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      Il était bien plus de dix-sept heures quand Shelley Tinton découvrit le cadavre de l’homme.

      Elle était en retard pour son service, et avait garé son scooter bleu pâle cabossé sur une place habituellement réservée à un 4x4 noir et élégant appartenant à l’un des visiteurs réguliers du centre d’affaires. Le phare du scooter était constellé d’insectes morts écrasés depuis plusieurs jours, y compris un morceau d’une grosse mite qui avait rebondi dessus à quelques mètres seulement de chez elle avant de s’aplatir contre la visière de son casque, la faisant dangereusement vaciller près de la voiture d’un voisin.

      Cet après-midi-là, pourtant, la pluie avait fouetté sa combinaison de protection haute visibilité et éclaboussé ses bottes imperméables. Elle avait serré les dents et plissé les yeux tandis que le vent projetait de grosses gouttes sous sa visière, tout en secouant la frêle carcasse du scooter. Le trajet de vingt minutes entre sa maison de Harwell et l’immeuble de bureaux d’Abingdon n’était pas long, mais le temps qu’elle se hâte vers la porte d’entrée, qu’elle passe sa carte de sécurité et retire son casque, ses mains étaient engourdies d’avoir agrippé le guidon et elle était trempée jusqu’aux os.

      Elle resta un instant immobile, à contempler la flaque d’eau qui s’était formée autour de ses bottines prétendument imperméables, puis elle soupira.

      — Salut, Shelley.

      L’homme d’âge mûr derrière le comptoir de la réception leva les yeux de son téléphone avec un sourire en coin. 

      — Beau temps, hein ?

      — Carrément sublime, Mike. Jamais vu mieux. On ne dirait jamais qu’on est en plein mois de juillet, n’est-ce pas ?

      Shelley ébouriffa ses cheveux bruns coupés court, envoyant une nouvelle averse d’eau sur le carrelage. Elle aperçut les empreintes de pas boueuses qui sillonnaient le hall et soupira. 

      — Je suppose que la nuit va être longue pour nettoyer tout ça. Il y avait beaucoup de monde aujourd’hui ?

      — Pas trop. L’équipe de l’entreprise de cosmétiques a reporté à jeudi prochain, donc la salle de réunion du deuxième étage n’a finalement pas été utilisée, dit Mike en lisant sur son écran d’ordinateur.

      Il se pencha en arrière et sourit. 

      — Marcie s’est arrêtée en sortant pour dire que les fenêtres de son bureau sont pleines de traces de saleté.

      — Il y a plus de chances qu’elle ait besoin de nouvelles lunettes. J’ai nettoyé cette pièce mercredi soir.

      Shelley gloussa. 

      — C’est quoi le programme ce soir ?

      — Ce n’est pas trop chargé, répondit Mike. Le troisième étage a été calme. Il y a un type qui loue le bureau tout au fond depuis la semaine dernière, mais il devait le libérer ce matin, donc tu peux t’en occuper maintenant avant qu’on le reloue la semaine prochaine, et la salle de conférence a été utilisée aujourd’hui. À part ça, il y a juste les locataires habituels aux premier et deuxième étages, plus les toilettes et la cuisine. Un des clients a mentionné qu’une ampoule est grillée dans les toilettes des hommes, mais il n’a pas su me dire à quel étage, alors dis-moi quand tu la trouveras et je monterai jeter un œil.

      — Merci. Ok, à tout à l’heure.

      Elle se dirigea vers l’ascenseur, se demandant dans quel état serait la salle de conférence.

      Après avoir appuyé sur le bouton du troisième étage, elle évita de regarder les parois en miroir pendant que les portes se fermaient. Elle était fatiguée, presque divorcée et elle gagnait à peine plus que le salaire minimum en ce moment, et elle n’avait pas besoin qu’on lui rappelle les ravages que tout cela causait sur son teint.

      À la place, elle fixa les dalles en PVC maculées qui recouvraient le sol de l’ascenseur et elle réprima un soupir. Elle les garderait pour la fin, ainsi que la rampe chromée et le clavier de commande, aux surfaces tout aussi sales.

      L’ascenseur ralentit et les portes s’ouvrirent en un chuintement, la recrachant dans un espace détente décloisonné et vivement éclairé. Des fauteuils colorés, recouverts de velours côtelé vert citron ou orange pour correspondre à l’image de marque du centre d’affaires, étaient dispersés autour d’une grande télévision qui diffusait une chaîne d’information en continu. Çà et là, des tables basses en verre et en chrome avaient été placées entre les fauteuils, et Shelley se dirigea droit vers celles-ci, ramassant les tasses à café et les emballages de sandwichs abandonnés avant de se tourner vers la kitchenette sur sa droite.

      Après avoir rempli le lave-vaisselle avec la vaisselle sale et réarrangé le panier à couverts à sa convenance, elle nettoya l’intérieur du micro-ondes et vérifia le réfrigérateur.

      Il n’y avait rien à jeter pour le moment, alors elle reporta son attention sur la poubelle qui débordait sous l’évier. Après avoir changé le sac et laissé le plein près de l’ascenseur, elle sortit le panier de produits de nettoyage d’un autre placard et appliqua une généreuse quantité de désinfectant en spray sur le comptoir stratifié.

      Elle fredonnait tout en travaillant, se remémorant une chanson entraînante du Top 40 que sa fille de dix ans passait en boucle chaque matin en se préparant pour l’école.

      Une fois toutes les surfaces essuyées, elle vérifia le minuteur du lave-vaisselle.

      — Ok, quarante minutes. Allons voir dans quel état est le reste, dit-elle.

      En passant devant des bureaux vides, Shelley scrutait l’intérieur de chacun à travers les parois vitrées. C’était plus une habitude qu’autre chose. Même s’ils n’avaient pas été réservés ce jour-là, elle savait d’expérience que des clients pouvaient en utiliser un pour passer un appel privé s’ils avaient besoin d’un peu de calme loin d’une plus grande salle de réunion, et ils laissaient alors souvent derrière eux une traînée de vaisselle abandonnée et d’emballages de snacks usagés.

      Elle jeta un coup d’œil au planning de nettoyage qu’elle tenait à la main. Le bureau cent cinq se trouvait par ici, tout au bout, avant que le couloir ne fasse un coude vers le coin et ne longe l’arrière de l’immeuble de quatre étages. Et d’après Mike, il était prêt à être nettoyé pour pouvoir être remis au prochain locataire lundi.

      — Avec un peu de chance, il suffira d’un rapide coup de chiffon et d’un coup d’aspirateur, marmonna-t-elle.

      Les lumières étaient éteintes, ce qui était bon signe. Elle ne cessait de se demander pourquoi les propriétaires de l’immeuble – une grande société basée en Grèce ou dans un autre endroit tout aussi ensoleillé – n’avaient jamais pensé à investir dans un éclairage automatique qui s’éteindrait si aucun mouvement n’était détecté. À la place, les clients étaient censés éteindre les lumières en quittant leurs bureaux ou leurs salles de réunion pour la journée, et ils oubliaient systématiquement.

      Elle se souvenait que l’homme qui avait loué le bureau cette semaine-là travaillait tard lorsqu’elle était passée mardi, et qu’il avait levé la main pour la saluer alors qu’elle passait dans le couloir. Shelley avait répondu à son geste, mais à ce moment-là, son regard s’était déjà reporté sur l’écran de son ordinateur portable posé sur le bureau en face de lui, et elle s’était sentie un peu gênée en baissant la main et en se hâtant vers la salle de conférence. Ce jour-là, l’équipe d’informaticiens l’avait laissée dans un état tel qu’on aurait dit qu’une tornade était passée par là, et elle croisa les doigts.

      Avec un peu de chance, le rappel bien senti qui avait été envoyé par email à leur manager mercredi avait porté ses fruits et elle pourrait avoir terminé ici en moins d’une heure.

      La chanson du Top 40 lui trottait toujours dans la tête lorsqu’elle tendit la main vers la poignée de la porte du bureau cent cinq. Le refrain était un arrangement répétitif de six notes qui, dans le clip, s’accompagnait d’un simple mouvement de danse que sa fille et ses amies imitaient à la moindre occasion. Un sourire effleura les lèvres de Shelley alors qu’elle poussait la porte, se demandant quand annoncer à sa fille qu’elle leur avait acheté des billets pour voir le groupe en concert à la fin de l’année.

      Elle se figea sur le seuil, son sourire vacillant.

      — Vous allez bien ? demanda-t-elle.

      L’homme qu’elle avait remarqué mardi soir était maintenant assis sur la chaise derrière le bureau, lui faisant face. À la lumière qui se déversait du couloir, elle pouvait voir qu’il portait une chemise bleu pâle, mais sa tête était dans l’ombre.

      Elle essaya de nouveau. 

      — Ça va ?

      Il ne répondit rien et ne bougea pas.

      — Excusez-moi ?

      Shelley tendit la main vers l’interrupteur, puis recula, un cri étranglé s’échappant de ses lèvres. 

      — Oh mon Dieu.

      La tête de l’homme était entièrement enserrée dans du papier bulle.

      Elle fit un pas prudent en avant et put voir que sa tête était légèrement renversée en arrière, ses yeux exorbités fixant le plafond. Le papier bulle couvrait son cou, sa bouche et son nez, passant par-dessus ses oreilles et revenant pour couvrir ses yeux. Sa bouche était ouverte, le plastique remplissant le vide béant, et ses poignets avaient été attachés aux accoudoirs de la chaise. Une odeur distincte de pisse et de merde emplissait la pièce, et Shelley eut un haut-le-cœur en s’avançant.

      Puis un autre, et encore un autre, jusqu’à ce qu’elle puisse tendre la main et toucher l’un de ses poignets.

      Il n’y avait pas de pouls et sa peau était froide sous son contact. Il y avait des marques de griffures sur les accoudoirs en plastique, là où ses ongles les avaient lacérés, et des traces de frottement sur les dalles de moquette sous la chaise, là où ses chaussures s’étaient enfoncées.

      Elle retira vivement sa main, puis courut dans le couloir et retourna à l’ascenseur.

      — Allez, pressa-t-elle en appuyant sur le bouton des portes.

      Elles s’ouvrirent dans un bruissement et la descente vers le rez-de-chaussée sembla durer une éternité tandis que son cœur battait à tout rompre. Un instant plus tard, les portes s’écartèrent pour révéler la réception, et Mike leva une fois de plus les yeux de son téléphone.

      — Ne me dis pas que la salle de conférence a été saccagée.

      Shelley s’éclaircit la gorge, sentit la bile monter, et déglutit avant de prendre une profonde inspiration. 

      — Appelle la police. Il y a un homme mort dans le bureau cent cinq.
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      L’inspecteur Mark Turpin regarda à travers le pare-brise de la voiture, battu par la pluie, et il expira.

      De l’air chaud sortait des bouches d’aération du tableau de bord, se diffusant dans l’habitacle, sans toutefois parvenir à dissiper le froid qui lui glaçait les os.

      Il remua les orteils, sentant ses chaussettes humides lui frotter la peau, puis il grimaça lorsque le bas de son pantalon trempé se colla à ses mollets.

      Son regard se posa sur l’horloge affichée à côté des aérations et il cligna des yeux pour chasser la fatigue qui le menaçait. Sa journée de travail avait commencé à neuf heures ce matin-là, avec une comparution au tribunal de Reading suite à une enquête conjointe entre les zones de police locales de la vallée de la Tamise, qui avait pris plusieurs heures. Ensuite, il s’était rendu sur les lieux d’un cambriolage avec violence dans une maison à la périphérie de Wallingford. La victime était maintenant dans un coma artificiel à l’hôpital John Radcliffe d’Oxford et aurait de la chance de survivre à la nuit.

      Réprimant un bâillement, Mark sortit son carnet et tourna à une page vierge, pour y noter la date et l’heure en haut, puis il tendit la main et coupa le contact de la voiture.

      L’air chaud cessa de souffler et en quelques secondes, il sentit le froid s’infiltrer par les joints de porte usés. La voiture sentait les fonds de café à emporter rassis, les emballages de nourriture grasse et le très léger souvenir d’un désodorisant au pin acheté dans une station-service. L’arbre en carton pendait toujours au rétroviseur, tournant doucement d’un côté à l’autre, sa surface autrefois verte blanchie par un soleil éclatant. Ce soleil n’était plus qu’un lointain souvenir après deux semaines de vent et de pluie qui avaient ravagé le Val du Cheval blanc ainsi que le reste de l’Oxfordshire, laissant la campagne inondée et gorgée d’eau.

      Il leva les yeux en percevant un mouvement du coin de l’œil pour voir deux silhouettes en combinaison de protection émerger du bâtiment. Elles disparurent au coin de la rue pendant quelques instants avant de réapparaître avec une mallette d’équipement en métal qu’elles transportaient à deux, la tête baissée contre une nouvelle averse qui fouettait leurs visages exposés tandis qu’elles retournaient vers les portes de la réception.

      Mark sentit une montée d’adrénaline familière, son rythme cardiaque s’accélérant, puis il jeta un coup d’œil au téléphone portable sur le siège passager dont l’écran s’illumina au son d’un ping distinct.

      Le message était succinct, direct, et n’appelait aucune réponse.

      Il se pencha et tira une paire de gants de protection d’une boîte froissée sur le plancher côté passager. Enfonçant les gants dans une poche de son imperméable trois-quarts ciré et le téléphone portable dans l’autre, il posa la main sur la poignée de la portière et fixa à nouveau le pare-brise.

      Au-delà de la voiture, les gyrophares bleus d’une des deux voitures de patrouille aux couleurs de la police de la vallée de la Tamise clignotaient et illuminaient par intermittence les fenêtres inférieures de l’immeuble de bureaux en briques rouges. Le second véhicule baignait dans la lueur pâle d’une lampe de sécurité au-dessus de la porte de la réception, tandis que l’occupante du siège passager était assise, la tête baissée et le menton incliné vers la radio attachée à son gilet de protection.

      Il pouvait voir son collègue à l’intérieur, dans le hall de réception du bâtiment, derrière une porte en verre et en chrome. L’agent en uniforme plus âgé, Nathan Willis, était un policier avec qui Mark avait travaillé à plusieurs reprises. Il parlait actuellement avec un homme en chemise et pantalon froissés tout en prenant des notes.

      — Et c’est reparti, marmonna Mark en rabattant la capuche de sa veste sur sa tête avant de sortir.

      Il sauta sur le trottoir pour atteindre une zone pavée de dalles en béton qui entourait le bâtiment. Ses chaussures éclaboussèrent dans des flaques de plusieurs centimètres de profondeur qui lui projetèrent de la boue fraîche sur les chevilles alors qu’il courait vers les portes tournantes. Il les poussa pour entrer dans le hall de réception et salua l’agent en uniforme d’un signe de tête tout en secouant sa veste pour en enlever le plus gros de l’eau.

      — Bonsoir.

      — Chef. 

      Nathan désigna le réceptionniste. 

      — Voici Mike Fenchase, l’homme qui a appelé.

      — Monsieur Fenchase, je suis l’inspecteur Mark Turpin. Connaissez-vous la victime ?

      Mike secoua la tête. 

      — Je disais à votre collègue ici présent que cet homme était un client, comme tous ceux qui louent des bureaux ici.

      — Un habitué ?

      — Non, cette semaine, c’était sa première fois. Il avait une réservation depuis lundi, juste pour la semaine.

      — L’avez-vous rencontré à un moment ou à un autre durant cette période ?

      — Seulement quand il arrivait, ce qui était généralement vers neuf heures et quart. Je le saluais, mais il ne s’arrêtait pas pour discuter ou quoi que ce soit. 

      Mike haussa les épaules. 

      — Certains clients préfèrent rester discrets, donc je dois respecter ça.

      Mark consulta sa montre. 

      — Vous faites de longues journées.

      — Je fais juste des heures supplémentaires le vendredi pour qu’ils puissent faire un dernier nettoyage avant le week-end, expliqua le réceptionniste. La plupart des autres jours, je ne suis là que jusqu’à trois heures de l’après-midi. Vous comprenez, ils ne prennent aucune réservation après quatorze heures, et si les clients n’ont pas de badge permanent, une fois qu’ils sont sortis, ils ne peuvent pas revenir quand il n’y a personne à la réception.

      — Je vais finir de prendre la déposition de M. Fenchase, et ensuite je continuerai à surveiller le périmètre ici si vous voulez, chef, dit Nathan.

      — Merci. Où est Jasper ?

      — Au troisième étage. Les escaliers sont là-bas, par cette porte à gauche. On relève les empreintes dans l’ascenseur en ce moment.

      — Et Jan ?

      — En haut, avec lui.

      — Merci.

      Mark poussa la porte coupe-feu et entra dans une cage d’escalier aux murs de béton brut et de plâtre. Ses pas résonnèrent sur les marches en béton tandis qu’il montait au troisième étage, laissant des empreintes de pas détrempées dans son sillage. Il secoua de nouveau son manteau pour en chasser l’excès d’humidité avant d’ouvrir brusquement la porte du palier du troisième étage et de se retrouver dans une réception recouverte de moquette. À sa droite, les portes de l’ascenseur avaient été calées en position ouverte et deux techniciens de la police scientifique étaient accroupis à l’intérieur, le dos tourné, leur attention focalisée sur la rampe chromée qui entourait les murs recouverts de miroirs.

      Mark aperçut son reflet en passant et détourna rapidement le regard en frottant son menton déjà couvert d’une barbe naissante et en maudissant les cernes sombres sous ses yeux.

      La journée avait déjà été longue, et la nuit s’annonçait tout aussi longue si l’on en croyait le rapport initial du centre de commandement. Malgré sa fatigue, il était intrigué par ce qui s’était passé ici, et déjà déterminé à trouver des réponses.

      L’équipe de la police scientifique de Jasper avait installé son matériel à côté d’une table basse au plateau de marbre, sur sa gauche. Derrière la table, une série de messages de bienvenue à l’effigie de la marque étaient gravés dans le mur en plâtre, rappelant aux clients que le personnel était là pour les aider et que cet endroit devait être considéré comme leur bureau loin de chez eux.

      Il fit quelques pas en avant, les mains dans les poches, et tourna son attention vers la bibliothèque en forme de U qui entourait une paire de fauteuils à l’allure confortable et une petite table basse en bois sur la droite. Un vase de chrysanthèmes fanés trônait sur la table basse, à côté de laquelle étaient disposés une demi-douzaine de magazines d’affaires, dont les couvertures gondolées témoignaient qu’ils avaient été manifestement bien feuilletés au cours du mois écoulé depuis leur publication.

      Rien n’indiquait cependant qu’il y avait eu une lutte, ou tout autre acte de violence, dans l’enceinte de la réception.

      Mark se retourna au son d’une toux polie pour voir une technicienne de l’équipe de Jasper, vêtue de la tête aux pieds d’une combinaison de protection blanche qui crissait tandis que la femme marchait vers lui.

      — Vous devez être l’inspecteur Turpin, dit-elle en baissant son masque avant de rentrer une mèche de cheveux châtain foncé qui s’était échappée sous sa capuche. Je suis Leila Benjamin. Je vais assister Jasper sur cette affaire. Il a appris que vous montiez et il m’a demandé de venir vous trouver.

      Elle lui tendit une paire de surchaussures de protection et des gants, ainsi qu’une combinaison assortie dans un emballage en plastique.

      — J’espère que ça vous ira. Nous avons réquisitionné un bureau juste au coin où vous pouvez vous changer.

      — Merci, répondit-il. Je vous suis.

      Il la suivit hors de la réception du troisième étage et tourna au coin d’un couloir pour entrer dans une pièce encombrée de matériel de police scientifique. Leila lui dit signe d’entrer, puis referma la porte pendant qu’il déchirait l’emballage de la combinaison et l’enfilait par-dessus son pantalon humide. Laissant tomber son manteau sur une chaise abandonnée à la roue cassée, il ajusta le reste de la combinaison sur ses épaules, mit les surchaussures par-dessus ses souliers et glissa ses doigts dans les gants.

      Après avoir ouvert la porte, il agita ses mains en direction de Leila. 

      — Bien deviné. Ça me va très bien.

      — Parfait, dit-elle, puis elle pointa son pouce par-dessus son épaule. La victime est par ici.

      Leila adopta un rythme soutenu alors qu’ils tournaient un coin de couloir où, debout sur le seuil d’une porte de bureau ouverte tout au fond, se tenait l’enquêteuse Jan West. Elle portait une combinaison de protection identique à la sienne et se détourna de l’agitation dans la pièce au bruit de leurs pas, révélant un visage calme aux yeux remplis de détermination.

      — Bonsoir, chef, dit-elle. On dirait qu’on va avoir un week-end chargé.

      Il sourit, malgré la gravité des circonstances. 

      — Content de te voir. C’était comment, l’Italie avec la famille ?

      — Il a fait chaud. On dirait que c’est parti en vrille pendant mon absence.

      Elle désigna de la tête la porte ouverte, s’écartant pour laisser passer Leila, puis lui fit signe de s’approcher.

      — Tu as déjà vu un truc pareil ?

      Mark s’arrêta sur le seuil et fixa l’homme mort assis derrière un bureau en stratifié blanc piqué. Leila et un autre technicien de la police scientifique étaient en train de dérouler une longue feuille de papier bulle qui entourait la tête de la victime, leurs mouvements méthodiques, tandis qu’une troisième personne les observait.

      Gillian Appleworth jeta un regard par-dessus son épaule, ses yeux gris perçants. 

      — Bonsoir, Mark.

      — Bonsoir. Tu as déjà vu quelque chose comme ça ?

      — Non, répondit la médecin légiste du quartier général. C’est pour ça que je reste un peu. Je pourrais apprendre quelque chose.

      — Pas de problème. On sait déjà qui est la victime ?

      — Il n’a pas de papiers sur lui, mais il a réservé le bureau sous le nom de Trent Jardel, dit West. J’ai rappelé Caroline à la salle des opérations et je lui ai demandé de commencer à se pencher sur ses réseaux sociaux et son parcours professionnel. Elle aura préparé quelque chose pour nous d’ici à ce qu’on y retourne.

      — Ok, merci.

      Jasper se trouvait tout au fond de la pièce, sa silhouette trapue occupant une grande partie de l’espace derrière le bureau en Formica.

      — Tu as trouvé quelque chose ? demanda Mark.

      — En fait, il y a quelque chose d’intéressant, ici devant le bureau, répondit le chef de la police scientifique.

      Mark regarda dans la direction qu’il indiquait.

      Dans la moquette fine, on pouvait voir trois renfoncements ronds et nets, comme si quelque chose y avait été enfoncé pendant un certain temps.

      — Qu’est-ce qui a provoqué ça ?

      — De manière officieuse pour l’instant, jusqu’à ce que je l’aie corroboré, mais je pense que ces marques ont été causées par un trépied, dit Jasper. Le genre qu’on utilise pour un appareil photo numérique. Je pense que quelqu’un pourrait avoir filmé sa mort.
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      L’enquêteuse Jan West montait d’un pas lourd les dernières marches menant à la salle des opérations, le dos endolori et un mal de tête lancinant à la tempe droite.

      Dans la cage d’escalier flottait une légère odeur d’eau de Javel au citron, vestige du passage des agents d’entretien dans le bâtiment plus tôt dans la nuit, comme en témoignaient les taches révélatrices sur la rampe en acier inoxydable, là où un chiffon avait manqué des traces de graisse ici et là.

      L’éclairage artificiel du plafond n’arrangeait rien. C’était un blanc vif et criard qui lui transperçait les yeux et la faisait cligner des paupières avant qu’elle ne s’échappe par la porte du haut et se hâte dans un couloir aux dalles de moquette qui portait des traces de frottement sur ses murs.

      Les bureaux de part et d’autre d’elle étaient sombres, silencieux, abandonnés par les agents qui avaient terminé leur service plusieurs heures auparavant, alors que celui du fond avait sa porte ouverte, par laquelle on pouvait entendre un brouhaha d’activité.

      L’éclairage de la salle des opérations était un peu meilleur, et celle-ci vibrait en ce moment d’une énergie née d’une nouvelle enquête.

      Il y avait plusieurs ordinateurs fixes et portables sur des bureaux installés par groupes de quatre ou six, certains encadrés par de basses cloisons de séparation où les occupants du moment avaient épinglé des photos de famille et des mèmes à côté de pense-bêtes comportant divers rappels de mots de passe et de numéros de téléphone.

      Au fond, un tableau blanc, jadis impeccable, était déjà couvert de notes à puces, à mesure que de nouvelles informations commençaient à filtrer depuis la nouvelle scène de crime. Un tableau en liège, sur le côté, servirait pour les photographies et autres preuves à l’appui à mesure que l’enquête prendrait de l’ampleur.

      Trois agents en uniforme étaient assis à des bureaux d’emprunt, les manches de chemise retroussées, pendant qu’ils aidaient l’agent chargé des scellés à traiter les preuves et les dépositions des témoins de l’agence de bureaux équipés. Un autre agent en uniforme, Carl Antsy, était aux commandes, dirigeant les nouveaux venus vers des ordinateurs libres tout en répondant aux appels sur le téléphone de son bureau. Il leva les yeux quand Jan s’approcha.

      — Bon sang, Carl… Tu es censé faire ces ultra-marathons pour garder la forme, pas pour peaufiner ton bronzage de vacances, dit-elle. Où est-ce que tu étais cette fois-ci ? À Lanzarote ?

      — À Majorque, et je suis arrivé septième de mon groupe. Remarque, ajouta-t-il, son sourire fléchissant un peu, je crois que je commence à sentir le poids des ans. Il m’a fallu jusqu’à mercredi pour avoir l’impression de pouvoir à nouveau marcher correctement.

      — Ça a dû être tout un spectacle pour les braves gens de Wantage. Tu as une minute ? Je vais te résumer ce qu’on a trouvé jusqu’ici et ce qui va arriver.

      Carl se dirigea vers un bureau voisin et revint en faisant rouler une chaise. 

      — Tiens. Mark est en route, lui aussi ?

      — Il est en bas, au téléphone avec le directeur du laboratoire pour voir s’ils peuvent faire venir quelqu’un pendant le week-end pour commencer à traiter ce que Jasper et son équipe ont trouvé. Il montera dans une minute.

      Jan rapprocha la chaise du bureau.

      — Tu as rencontré la nouvelle tête de la police scientifique, Leila ?

      — Oui, la semaine dernière sur ce cambriolage près de Challow. À mon avis, elle va s’intégrer sans problème.

      — Je suis d’accord. Ok, dit Jan en ouvrant son carnet, je suis prête quand tu veux.

      Carl fit pivoter sa chaise pour faire face à l’écran de son ordinateur. 

      — Je suis prêt.

      — Bien, la victime est Trent Jardel. Il a réservé le bureau où on l’a trouvé mort la semaine dernière au dernier moment, et il a commencé à y travailler lundi. Il devait le libérer aujourd’hui. La femme qui l’a trouvé, Shelley Tinton, est l’agente d’entretien de l’immeuble. Elle nous a dit que Jardel s’était arrangé pour que le nettoyage prévu mercredi soir soit annulé, disant qu’il ne voulait pas être dérangé. Alice a sa déposition là-bas, donc elle doit avoir un numéro de référence maintenant.

      — Tu veux qu’elle soit copiée et distribuée à l’équipe pour le briefing de demain ?

      — Oui, s’il te plaît. Kennedy voudra tout le monde ici à huit heures au plus tard, alors plus on en fait ce soir, mieux ce sera, répondit Jan. D’après le réceptionniste, Mike Fenchase, il a vu Jardel pour la dernière fois quand il est arrivé hier matin à neuf heures et quart.

      — Qu’est-ce qu’il fait dans la vie ?

      — On est encore en train de vérifier ça.

      Jan se pencha pour voir par-dessus son épaule.

      — Est-ce qu’Alice a réussi à trouver quelque chose sur lui sur les réseaux sociaux ?

      — Alice ? appela Carl. Tu as une seconde ?

      — Bien sûr.

      Une petite agente blonde s’approcha en hâte et tendit à Jan et Carl une liasse de papiers agrafés encore chauds de l’imprimante.

      — Je me suis dit que vous voudriez peut-être voir ça au plus vite. J’ai trouvé un compte de réseau professionnel pour Trent Jardel, et il y a aussi un compte de réseau social privé et verrouillé pour lequel je suis en train de faire une demande d’accès.

      — Merci, Alice.

      Jan parcourut des yeux le résumé à puces de la première page, puis les maigres détails qui avaient été glanés sur le site de réseautage professionnel sur la seconde.

      — C’est tout ce qu’il y a ?

      — Désolée, oui, répondit l’agente. À part l’indication de son ancien lycée d’il y a une trentaine d’années. Est-ce que Jasper a trouvé son portefeuille ou quoi que ce soit ? Je pourrais appeler sa banque ou quelque chose comme ça demain matin et commencer à traiter les demandes officielles pour ses informations financières…

      — Pas de portefeuille, répondit Jan. Pas d’ordinateur portable, pas de clés de voiture ou quoi que ce soit d’autre non plus. La personne qui l’a tué a tout emporté.

      — Donc, on va devoir attendre que l’agence d’enregistrement des véhicules soit ouverte lundi matin, à moins que j’arrive à joindre quelqu’un demain, dit Carl en soupirant. Merde.

      — Pas forcément, répondit Alice. Regarde à la page quatre. Il a un nom assez peu commun, alors j’ai fait une recherche via la mairie… il loue une maison à Long Wittenham. J’ai réussi à trouver le numéro de téléphone de l’agent immobilier, et j’ai pris rendez-vous pour que vous le rencontriez là-bas, Mark et toi, demain à neuf heures, si ça te va, Jan. Le type à qui j’ai parlé avait l’air vraiment impatient de le rencontrer.

      — Ah bon ? En tout cas, beau travail, dit Jan. L’agent a dit depuis combien de temps Jardel louait là-bas ?

      — Il a emménagé il y a seulement deux mois. Apparemment, il leur a dit qu’il avait travaillé à distance à l’étranger pendant quelques années, alors il a proposé de payer les trois premiers mois de loyer d’avance. Ce versement était en dessous du seuil de la lutte contre le blanchiment d’argent, donc il n’a pas eu à fournir de documents supplémentaires. D’après l’agent, la maison était sur le marché depuis un moment et était probablement trop chère, alors ils étaient juste contents de la louer.

      — Sa demande de location précisait où il avait séjourné à l’étranger ?

      — Non, seulement qu’il était basé à Dubaï la plupart du temps.

      — Intéressant.

      Jan laissa tomber les documents sur le bureau de Carl et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule au moment où Turpin entrait, le visage las. Il regarda sa montre avant de traverser la pièce pour se diriger vers elle. Il salua Alice et Carl d’un signe de tête, puis se percha sur le bureau.

      — Comment ça avance, par ici ? demanda-t-il.

      — Ces deux-là ont pris un bon départ, répondit Jan, et j’étais sur le point de t’appeler. Vu qu’il est presque vingt-trois heures, est-ce que tu veux qu’on fasse autre chose, ou est-ce qu’on attend demain matin que Jasper ait fini de traiter le bureau de Jardel ?

      — Attendons demain matin, dit Turpin. On est tous là depuis l’aube et on ne sera d’aucune utilité à cette enquête si on est fatigués. Alice, Carl, si vous voulez arriver à un point où vous pouvez raisonnablement vous arrêter pour ce soir, faites-le. Kennedy va attendre demain dix heures pour faire le briefing, afin de donner à l’équipe scientifique le plus de temps possible pour tout envoyer au labo pour analyse et nous alerter s’ils trouvent quoi que ce soit qui pourrait nous donner une longueur d’avance sur cette affaire. Oh, et Gillian Appleworth a accepté de faire l’autopsie à partir de quinze heures trente.

      — Alice a pris rendez-vous pour nous avec l’agent immobilier à la maison de Jardel à neuf heures, donc une fois qu’on y sera allés, on sera de retour à temps pour le briefing, dit Jan, des fossettes se creusant sur ses joues alors qu’ils se dirigeaient vers leurs bureaux. Elle a dit que c’était un de tes fans depuis qu’il t’a vu dans cet article de journal publié l’année dernière, et qu’il a hâte de te rencontrer… ce sont ses mots, pas les siens.

      Turpin gémit. 

      — Il ne manquait plus que ça.
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      Le lendemain matin, Mark faisait défiler un nombre croissant d’emails sur son téléphone, bercé par les mouvements de la voiture tandis que West quittait le parking du commissariat et mettait le cap sur Long Wittenham.

      L’air avait une fraîcheur qui rappelait une journée d’automne, bien que l’on fût à la mi-juillet.

      Il avait enfin cessé de pleuvoir à quatre heures du matin et le silence était assourdissant après le martèlement incessant de l’eau sur le toit de sa péniche. Lui et sa compagne, Lucy, avaient passé la matinée à passer la serpillière sur le pont avant qu’il ne parte au travail, et à s’assurer que le bateau était toujours étanche. Il l’était, et une fois de plus, il fut reconnaissant de ne plus habiter sur la péniche qu’il avait louée auparavant. Celle-ci avait eu le malheur de ressembler à une véritable passoire les jours de pluie, avant de connaître une fin prématurée après avoir été incendiée dans un acte criminel.

      À présent, le soleil tentait de percer la monotonie des nuages gris qui emplissaient le ciel à perte de vue à travers le pare-brise de la voiture, et il prit un instant pour consulter l’application météo. Elle prévoyait d’autres averses plus tard dans l’après-midi et sa lèvre supérieure se retroussa de dégoût.

      Quel bel été.

      — Au moins, ce n’est pas loin, dit West. On devrait y être dans une quinzaine de minutes.

      — Mmm.

      Il baissa son téléphone.

      — Caroline et Alex ont aussi été affectés à l’enquête. Caroline vient de m’envoyer un message pour dire qu’Alex contacte la société qui possède les bureaux équipés pour obtenir les images de vidéosurveillance du mois dernier. Il aura de l’aide pour les passer en revue une fois que Tracy aura réglé le planning.

      — Ok, bien.

      West tourna le volant et fit passer la voiture sur le rond-point, sous l’A34, puis elle dépassa le panneau indiquant un terrain de golf à quelques kilomètres de là.

      — Parce que si Jardel a eu des visiteurs en dehors des heures d’ouverture de la réception, c’est notre seule chance de savoir qui. J’ai discuté avec le type de l’accueil quand je suis arrivée hier soir et il n’y a aucun moyen d’enregistrer les entrées et sorties si l’un des clients a des réunions tard le soir. Apparemment, les cartes d’accès de sécurité servent juste de clés électroniques, il n’y a pas d’enregistrement de leur utilisation.

      — À quelle fréquence le flux de la caméra est-il renouvelé ?

      — Chaque semaine, mais il est sauvegardé à distance pendant trois mois. C’est une condition préalable de l’assurance de l’immeuble, apparemment.

      — Une chance pour nous.

      Il pointa le doigt à travers le pare-brise.

      — C’est là, prochaine à droite.

      La rue résidentielle faisait un coude à gauche, puis à droite, et se rétrécissait tandis que West manœuvrait dans l’impasse, slalomant entre les fourgonnettes d’artisans et un assortiment de voitures. Aucune des maisons n’avait de garage, et le stationnement semblait fonctionner sur le principe du premier arrivé, premier servi, avec des cyclomoteurs et des motos garés dans des espaces impossibles entre les véhicules. Çà et là, il apercevait une rangée de saules, d’aulnes et de frênes touffus entre les maisons, preuve que la Tamise serpentait le long de la limite nord du village, le soleil scintillant sur l’eau.

      Les maisons étaient d’une conception d’après-guerre, toutes mitoyennes, avec des briques rouges extérieures et des toits en plaques de béton. Certaines avaient été crépies au fil des ans, créant un patchwork le long de la rue. Un mélange de haies de troènes, de palissades en bois et de murets en briques rouges séparait les propriétés d’un trottoir ondulant. Une exception n’avait pas de telle délimitation et sa pelouse de devant jouxtait un lampadaire et une borne d’incendie en béton surélevée. West fit demi-tour au bout de la rue et se retrouva face à la route. 

      — C’est laquelle ?

      — Sur la gauche, juste là. Celle avec la boîte aux lettres devant, près de la haie de troènes.

      Une BMW noire était garée le long du trottoir devant la maison. Une fois West garée derrière elle, Mark put voir un homme en costume gris de prêt-à-porter aux cheveux blonds courts, en train d’arpenter les dalles de béton devant une porte d’entrée ouverte. Il tenait un porte-documents en cuir noir dans une main et son téléphone à l’oreille de l’autre, mais il mit fin à son appel en entendant les portières de la voiture claquer, redressa sa cravate et fit un pas en avant à l’approche de Mark.

      — Inspecteur Turpin ? Je suis Peter Fernsby, de l’agence immobilière Latchworth and Co.

      Il tendit la main, rayonnant.

      — Enchanté de vous rencontrer.

      Mark haussa un sourcil. 

      — Dommage que ce soit dans de telles circonstances, monsieur Fernsby.

      — Oh, oui. Bien sûr.

      L’homme eut la décence de rougir, puis il fit un geste du bras vers la porte d’entrée ouverte du numéro trente-deux.

      — On y va ?

      — Vous êtes entré ?

      — Seulement dans le salon pour ouvrir les fenêtres. Ça sentait un peu le renfermé quand je suis arrivé. Mais je ne suis pas monté.

      Fernsby haussa un sourcil.

      — Y a-t-il un problème ?

      — Nous enquêtons sur un homicide, monsieur Fernsby. Celui de votre locataire. Bien sûr qu’il y a un problème.

      Mark retint un soupir et regarda West.

      — Tu as une mallette de relevés d’empreintes dans la voiture, par hasard ?

      — Je reviens tout de suite, dit-elle en se détournant.

      — Des empreintes ? s’étonna l’agent immobilier. Est-ce que ce sera nécessaire ?

      — Est-ce que ce sera un problème ?

      Mark s’avança, le regard fixé sur l’autre homme.

      — Non, non. Bien sûr que non. Puis-je vous demander pourquoi ?

      — Parce que, pour le dire simplement, monsieur Fernsby, tout ce qui se trouve dans cette maison peut être considéré comme une preuve potentielle dans le meurtre de votre locataire. C’est assez clair pour vous ?

      Fernsby serra la mâchoire, mais le retour de West l’empêcha d’exprimer le fond de sa pensée.

      — Bon, dit-elle. Autant faire ça ici.

      L’agent immobilier regarda par-dessus son épaule, puis observa une femme et son chien qui passaient le long du mur du jardin, le dévisageant tous deux avec un vif intérêt. 

      — Ici ? Nous ne pouvons pas entrer ?

      — Je viens de vous expliquer ce point, dit Mark. Non, ce n’est pas possible. Nous allons donc relever vos empreintes ici à des fins d’élimination avant d’entrer dans le bâtiment. À moins que vous ne préfériez nous accompagner au poste pour que nous le fassions là-bas ?

      — Euh, non. Non, ce ne sera pas nécessaire.

      Fernsby força un sourire, glissa son porte-documents en cuir sous son bras et remua les doigts. 

      — Je suis prêt quand vous voulez.

      West s’exécuta rapidement, et après avoir relevé les empreintes et tendu à l’agent immobilier une lingette antibactérienne sortie de son sac à main, elle sortit son carnet et adressa un bref signe de tête à Mark.

      — Bien, monsieur Fernsby, dit-il. Êtes-vous l’agent qui a loué cette maison à Trent Jardel ?

      — C’est bien moi, oui.

      Fernsby finit de s’essuyer les doigts, chercha du regard un endroit où jeter la lingette, puis y renonça et la fourra dans la poche intérieure de sa veste. 

      — M. Jardel a vu notre annonce en ligne et a appelé l’agence pour visiter le bien.

      — Combien de dossiers de candidature avez-vous reçus ?

      — Plusieurs. C’est un quartier très prisé, évidemment. Très bien desservi pour aller à Londres via Didcot Parkway, accès facile au réseau autoroutier…

      Mark leva la main. 

      — Je ne cherche pas à la louer, monsieur Fernsby. Je m’intéresse uniquement à la location de M. Jardel.

      — Bien sûr.

      Fernsby esquissa un léger sourire. 

      — Réflexe professionnel. Désolé.

      — Pourquoi avoir accordé la location à Jardel plutôt qu’à quelqu’un d’autre ? Il a dû y avoir un bon nombre de familles qui ont postulé pour une maison comme celle-ci. Est-ce que M. Jardel vivait avec quelqu’un ?

      — Non, c’était une demande de location pour une seule personne. M. Jardel disposait simplement d’une somme supérieure au dépôt de garantie minimum immédiatement disponible, et il pouvait emménager tout de suite. Entre vous et moi, le propriétaire était dans une situation un peu délicate après le départ des derniers locataires et il y a eu pas mal de frais pour redécorer la maison afin de la remettre sur le marché. Ce n’était pas la faute des locataires, je m’empresse de le préciser, juste des travaux de rénovation structurelle qui auraient dû être faits depuis longtemps. Nous n’avons pas pu faire visiter la maison aux locataires potentiels pendant cette période, et une fois que nous l’avons pu, nos instructions étaient de la louer le plus vite possible. M. Jardel a offert le prix demandé plus dix pour cent, il était donc notre choix évident.

      — Et les références ?

      — Elles ne sont pas arrivées à temps pour la date à laquelle il voulait emménager, dit Fernsby. Nous en avons avisé le propriétaire, mais étant donné que M. Jardel avait proposé de payer trois mois de loyer d’avance, nous avons reçu l’instruction de procéder sans elles et de les relancer une fois qu’il serait installé.

      — Il va nous falloir les coordonnées des référents.

      — Je me suis permis d’imprimer une copie de sa demande initiale.

      Fernsby ouvrit la fermeture éclair de son porte-documents en cuir avec un geste théâtral et en retira une pochette en plastique rose vif. 

      — Il est venu à notre agence d’Abingdon pour remplir ce formulaire, plutôt que de le soumettre en ligne, mais son écriture est assez lisible.

      — Merci, dit Mark en prenant la pochette et en l’inclinant pour que West puisse lire le contenu.

      Il y avait la photocopie d’une demande de location ainsi qu’un formulaire de prélèvement bancaire. L’adresse précédente de Jardel était celle d’un hôtel à Dubaï, et il y avait aussi une adresse email d’une agence de location dans cette ville. Les coordonnées des référents étaient celles d’un homme du nom de John Flackman et d’une femme nommée Deidre Kyte. Pour chacun d’eux, Jardel avait fourni des adresses de boîtes postales et des numéros de portable. 

      — Pourquoi n’a-t-il pas rempli de demande en ligne ?

      — Il a dit qu’il passait devant l’agence et qu’il n’avait pas eu le temps de la remplir en ligne, répondit Fernsby. Nous tenons à garantir l’accessibilité à tous nos locataires, nous n’insistons donc pas sur une demande en ligne au cas où ils n’auraient pas accès à un ordinateur. Certains de nos locataires ont des budgets serrés.

      — Est-ce qu’il a payé le dépôt de garantie via la banque indiquée ici ?

      — Ah, non. Il a payé le dépôt par carte de débit. Cela a bien sûr été enregistré auprès de l’organisme de dépôt de garantie compétent.

      L’agent immobilier fronça les sourcils. 

      — Pensez-vous que quelqu’un le réclamera, maintenant qu’il est mort ?

      — Je n’en ai aucune idée, monsieur Fernsby, répondit Mark en refermant la pochette et en la tendant à West. Vous devrez vérifier auprès de l’organisme de dépôt. Avez-vous touché à quoi que ce soit à l’intérieur de la maison ?

      — Uniquement le courrier que j’ai laissé sur le plan de travail de la cuisine. Oh, et les rideaux du salon. Ils étaient encore fermés. J’ouvrirai les fenêtres de l’étage une fois que vous aurez terminé ici.

      — Je préférerais que vous ne le fassiez pas, monsieur Fernsby.

      Mark tendit la main. 

      — Et j’apprécierais que vous me donniez les clés, s’il vous plaît. Selon ce que nous trouverons ici, il se pourrait que nous demandions l’intervention d’une équipe de la police scientifique. Et vous pourriez être considéré comme un suspect.
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